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	Ce matin, à 10 h 45, je suis tombé amoureux. Ce n’est pas donné à tout le monde de s’enamourer un mercredi matin à l’heure où tout le monde est censé être au marché devant le camion où les poireaux sont en promotion, j’en conviens. 

	 

	Elle portait un masque noir. Le mien était bleu clair. Dans la salle d’attente du cabinet médical, elle m’a appris qu’elle était originaire de Dijon. Vous vous souviendrez certainement de la vache qui a dit dans un spot publicitaire : « Il n’y a que MAILLE qui m’aille ». Comme j’aime bien la moutarde, j’ai aussitôt compris que j’étais assis à côté de la femme de ma vie. J’étais tellement épris d’elle que lorsqu’elle m’a fait remarquer qu’elle habitait Bruxelles, je me suis aussitôt ravisé en affirmant que rien ne valait une barquette de frites recouverte d’une louche de mayonnaise. 

	 

	Une demi-heure plus tard, nous nous sommes séparés sans avoir respecté la distanciation sociale et nous nous sommes donné rendez-vous pour dimanche, si aucun obstacle ne venait contrarier notre projet. Toute l’après-midi, je suis resté aussi amoureux d’elle que dans la salle d’attente du cabinet médical.

	 

	Maintenant, à 19 h 48, en rentrant du supermarché, mon béguin pour elle a été tempéré par la confrontation de mon regard avec le décolleté de la caissière. D’ailleurs, vu que nous avons convenu de nous conduire en amoureux tous les dimanches, j’ai bien le droit de flirter avec quelqu’un les six autres jours de la semaine et même d’avoir le béguin pour les six à la fois et le même jour, ma foi !

	 

	D’une cogitation à l’autre m’est venue chemin faisant l’idée de m’exprimer sur cet étrange phénomène qu’est l’amour. Bien que je n’aie été amoureux que pendant trois ans, je suis d’avis que c’est largement suffisant pour en parler en connaissance de cause. Ceux qui affirment avoir aimé plus longtemps que moi sont de parfaits idiots. Cette bande de tarés a perdu trop de temps à courir les jupons. Comme s’il n’y avait rien d’autre à faire ! 

	 

	Vous en connaissez, vous, des personnes qui n’oublient pas de faire leurs travaux ménagers quand un flirt se profile à l’horizon ? 

	 

	Vous ne me croirez pas si je vous apprends que ma boîte mail regorge de messages où on me supplie de venir faire la vaisselle chez des cavaleurs insatiables. L’amour est comme un médicament. 

	 

	Il faut d’abord s’appliquer le dosage indiqué sur le mode d’emploi et ensuite mémoriser la date de péremption des comprimés. Je me rends compte que mon raisonnement manque de clarté. Supposons que le médecin vous interdise de draguer plus de deux femmes par semaine pour quelque raison que ce soit : palpitations cardiaques, hypertension artérielle, pulsions charnelles excessives et j’en passe. Je présume et j’espère que vous n’allez pas faire le mariole et reluquer d’autres gonzesses, peu importe s’ils sont appuyés, les sourires qu’elles vous adressent. Vous risquez de vous ruiner la santé. Moi, il y a longtemps que j’ai arrêté de me taper des nanas. C’était devenu une activité trop fatigante et trop monotone à la fois, sans même parler de la colossale perte de temps qu’elle engendrait. Vous m’imaginez, les soixante-huit ans passés, sortant de chez le fleuriste un bouquet de roses blanches à la main pour ensuite l’entendre dire, la salope, qu’elle n’aime que les roses rouges ! J’en ai soupé, des femmes qui m’ont reproché d’avoir pris des vessies pour des lanternes, si vous voyez ce que je veux dire. 

	 

	Elle n’a qu’à se le mettre dans son cul fané, son bouquet de roses !

	N’est-ce pas que j’ai raison ? 

	Bien sûr que j’ai raison !

	 

	D’autre part, la monogamie, ce n’est pas mon truc non plus. Un homme qui reste fidèle à une seule et même femme me fait penser à un joueur d’échecs qui joue contre lui-même. 

	 

	À force de voir tous les jours le même visage, non seulement on arrête de comparer sa compagne à d’autres femmes mais on finit aussi par se faciliter la tâche en se persuadant que toutes les femmes se ressemblent. Certains vont même jusqu’à trouver des ressemblances physiques entre leur compagne et leurs animaux domestiques.

	 

	Si je suis misogyne ? Bien au contraire ! Je considère la gent féminine comme étant largement supérieure à la population masculine. Dans tous les domaines, la femme surclasse l’homme. 

	 

	Leur perfection est si effrayante qu’on ne compte plus le nombre de maris qui ont délibérément commis des actes criminels dans le seul but d’être emprisonnés pour en être délivrés.

	 

	Personnellement, je ne supporte que modérément la présence des femmes. Leur compagnie m’oblige à refouler mon complexe d’infériorité. Vous me croirez si vous voulez mais ce sentiment de dévalorisation, j’adore le cultiver, le chérir même.

	 

	Il ne faut surtout pas vous apitoyer sur mon sort : je n’ai nullement l’intention de remédier à mon complexe et de « m’améliorer » en quelque sorte. Au fil des années, je me suis rendu compte que ce sentiment de dévalorisation constitue l’arme la plus efficace pour parer aux audaces amoureuses des démarches féminines. Lorsqu’elles sont confrontées à des types complexés, les femmes deviennent du coup inoffensives et vulnérables à la fois. Il n’y a que les bonnes cuisinières qui s’en tirent avec les honneurs. 

	« Le chemin du cœur passe par l’estomac », comme l’a dit un illustre inconnu. Ma femme de ménage dit toujours : « Si la chère est bonne, l’homme perd l’appétit de la chair fraîche. » Les femmes les moins trompées sont celles qui savent cuisiner, c’est bien connu.

	 

	Cela dit, revenons à nos moutons. L’amour et moi, nous ne nous sommes jamais bien entendus. Je n’ai jamais su « gérer » mes passions. Je me suis toujours plongé étourdiment dans une aventure sentimentale comme un nageur qui plonge dans une piscine les yeux fermés sans savoir si elle est remplie d’eau.

	J’ai toujours été dérouté par la versatilité du comportement des femmes. Un jour, elles me faisaient des confidences très intimes, le lendemain, elles semblaient regretter de « s’être livrées », le surlendemain, elles les nuançaient et la veille de notre week-end en solitaire, je devais leur promettre de ne jamais les tromper. Voilà le parcours du combattant qui m’attendait à chaque expédition amoureuse. Il existe une discipline équestre, endurance ou cross-country, peu importe le nom, où le cavalier et son cheval doivent parcourir un long trajet parsemé d’obstacles de tout genre. Toutes mes aventures sentimentales ont ressemblé à des courses d’endurance. Bien entendu, le cheval, c’était toujours moi, et je ne comprenais rien aux caprices de mes cavalières.

	 

	D’autre part, je dois reconnaître que je ne me rendais pas toujours compte qu’une fille avait le béguin pour moi ou à l’inverse, qu’elle ne supportait plus ma présence. 

	 

	À cela s’ajoute que la nature ne m’a pas gratifié d’un physique convaincant et que mon seul atout était mon sens de l’humour. Dès que je cessais d’être marrant, malheureusement, ma cote de popularité subissait une chute libre. 
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